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PREFACE


Lire cet ouvrage n’est pas un acte anodin, le monde de Cécile CESAIRE LANOIX vous accueille au creux de ses nouvelles, mais laissera très certainement des traces dans votre propre univers.


C’est d’abord la conteuse qui vous invite, la pédagogue qui vous transmet des savoirs, l’humaniste qui vous enseigne la diversité de l’être, la philosophe qui vous soumet les questions fondamentales qui font débat au plus profond de notre réalité quotidienne.


Vous vous laisserez capter, voire capturer par ses histoires, dans leur apparente simplicité. Ne vous fiez justement pas aux apparences. C’est de cette manière que l’auteure vous initiera subtilement à la connaissance de l’âme humaine ainsi qu’aux travers de nos contemporains, sans pour autant se départir de sa bienveillante neutralité.


Suivez le fil d’Ariane que la conteuse laisse tout au long de ce parcours, vous verrez que chaque mot a sa raison d’être et que la réalité peut quelquefois se jouer de nous.


Peut-être saurez-vous percevoir les différents niveaux de réflexion à développer à partir des thématiques abordées. Quel que soit votre âge, vous trouverez certainement la matière nourricière, la « substantifique moelle » nécessaire à votre lecture.


Vous constaterez qu’à l’instar d’un voyage en avion, la traversée aux côtés de Cécile CESAIRE LANOIX peut être ponctuée de turbulences, il vous suffira d’attacher votre ceinture.


Avec un peu d’attention, vous vous apercevrez que, tout au fond de ses écrits, sur un lit d’humanité, sommeille la tendresse, bercée par la sagesse.


Patrick LANOIX


Auteur de 3 recueils de poésie : A la conquête de l’empyrée (2014), Sous l’emprise du verbe (2012), Empreintes et traces (2010), parus aux éditions Mon Petit Editeur.




« Seul l’arbre qui a subi les assauts du vent est vraiment vigoureux, car c’est dans cette lutte que ses racines, mises à l’épreuve, se fortifient. »


Sénèque





La maison à 1€


Juchée sur la colline, belle, lumineuse, cette ravissante demeure disposait d’une vaste terrasse avec vue sur la mer. Beaucoup de gens la convoitaient.


Les plus modestes d’entre eux s’imaginaient déjà pouvoir changer de statut social, du jour au lendemain, pour la modique somme d’un euro.


Depuis que le maire avait fait paraître une annonce sur le journal, les candidats se comptaient par centaines. Cependant, en dépit du nombre croissant d’acheteurs potentiels, le bien restait invendu. L’’élu décida alors de proposer, aux futurs acquéreurs, une période d’essai s’étalant sur une semaine.


« L’essayer, c’est l’adopter ! » répétait-il sans arrêt, sans toutefois confesser que personne, jusqu’ici, n’avait pu séjourner dans cette maison au-delà de cinq jours.


Il paraîtrait que d’étranges phénomènes s’y produisaient. Elle serait hantée...


Beaucoup d’ hommes d’affaires l’avaient visitée. Jean-Eudes Desrivières, déjà propriétaire de cinq villas à travers le monde, pensait, lui aussi, qu’il lui suffirait d’un week-end pour conclure l’affaire.


Il s’était présenté sur les lieux, un samedi, en compagnie de Maguy, sa toute nouvelle conquête.


Sitôt arrivé, il avait lancé : « C’est ma sixième villa ! »


Mais, ce Desrivières, n’avait-il pas vite déchanté, avant même d’avoir terminé sa période d’essai ?


Son discours, à présent, était tout autre : « Vivre là-dedans, il faudrait me payer, et me payer une fortune ! »


Il avait pris possession des lieux, par un bel après-midi d’été. Il se souvenait s’être promené, main dans la main, avec Maguy, dans cette vaste propriété.


Afin de contempler le paysage, le couple s’était un instant arrêté à « L’allée des soupirs ».


À cet endroit, Jean-Eudes avait noté que Maguy, d’ordinaire si prude, l’avait longuement dévisagé, avant de se jeter sur lui en criant : « Maintenant, Jean-Eudes, maintenant te dis-je, tout de suite ! »


Jean-Eudes, le diable au corps, habité par quelque esprit tentateur, s’était rapidement exécuté, la possédant avec force.


Plus tard, ils avaient dîné sous la pergola, avant de regagner leur chambre, située au premier étage.


À leur réveil, le lendemain d’une nuit agitée, M. Desrivières et sa compagne se retrouvèrent nus, en pleine nature, leurs bagages à leurs pieds.


« Hé ! je ne suis pas venu camper ici ! » s’était-il écrié, avant de se précipiter vers la maison. Arrivé devant la porte d’entrée, il avait vu, écrite en rouge et en lettres capitales, l’inscription suivante : « OUSTE ! »


Rebroussant chemin, il avait rejoint Maguy qui sanglotait près des valises. « Pourquoi, pourquoi s’est-on fait jeter comme des malpropres ? »


Elle répétait inlassablement la même phrase, au point d’agacer fortement son compagnon : « Arrête, mais arrête, Maguy ! Tu m’énerves à la fin ! Ressaisis-toi. De toute façon, on devra y retourner ». « Jamais je n’y retournerai ! Jamais, tu m’entends ! Je sais qu’on nous veut du mal, là-dedans ».


Jean-Eudes parvint difficilement à calmer la jeune femme.


Après s’être vêtus, ils se dirigèrent vers la maison, en emportant leurs effets personnels. Maguy s’efforçait de dominer sa peur. Aussi, lorsqu’elle vit le mot inscrit sur la porte d’entrée, elle interrogea calmement son compagnon :


« Sais-tu seulement ce qui nous attend, cette nuit ?


— Rien du tout ! T’inquiète pas, je veille au grain ! » lui répondit-il.


Le couple entra dans la maison. L’heure du déjeuner approchant, Jean-Eudes passa commande chez un traiteur :


« Allô, le Palais enchanté, j’écoute.


— Bonjour monsieur. Je désire passer commande.


— À quelle adresse ?


— Euh... dans la maison à 1 euro.


— Pardon ?


— Oui, la maison qui est en vente, celle qui coûte un euro.


— Désolé, monsieur, nous ne livrons pas à cet endroit.


— Ah bon, pourquoi ?


— Nous avons eu quelques soucis.


— De quelle nature ?


— Écoutez, j’ai un double appel, je dois vous laisser.


— Bon, ce n’est pas grave, je commanderai ailleurs.


— Je doute que vous trouviez quelqu’un qui accepte de livrer là-bas. Le mieux, croyez-moi, serait de passer commande chez nous, et venir récupérer vos plats.


— Entendu ».


La conversation de Jean-Eudes avec le restaurateur demeura secrète. Maguy fut seulement invitée à accompagner son compagnon chez le commerçant.


Dès qu’ils franchirent la porte du magasin, les gens se mirent à les pointer du doigt, en chuchotant. Un homme les aborda :


« Vous êtes en période d’essai, n’est-ce pas ? Tout se passe bien ?


— Pour l’instant, oui, tout va bien.


— Pas pour longtemps, cher monsieur, croyez-moi ! »


On leur rapporta que des livreurs avaient assisté à des scènes incroyables. Ainsi, un poulet basquaise, un curry d’agneau, des spaghettis à la bolognaise furent soudainement transformés en un amas grouillant de serpents. Un jour, un livreur revint choqué, tremblotant, proférant des jurons dans une langue qu’il n’avait jamais apprise. Le couple pâlit d’effroi. Récupérant sa commande en vitesse, il quitta les lieux précipitamment.


Sur le chemin du retour, un silence de mort régnait dans la voiture.


« Rien que des balivernes, des fadaises », se disait Desrivières, en son for intérieur. Son amie se mit à pleurer.


« Maguy, s’il te plaît, ne commence pas », déclara son compagnon. La jeune femme ne pouvait retenir ses larmes. « Bon sang, Maguy, un peu de sang-froid ! »
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